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À propos de l’autrice
À neuf ans, Aurore Dumas concevait et montait une pièce de théâtre dans le pré où elle campait avec ses parents. C’est dire si l’écriture a été dès le départ la grande affaire de sa vie. Elle conserve précieusement un roman datant de ses 7/8 ans, Les Robinsons de l’île aux perles, relié et illustré par ses soins. Le premier d’une longue lignée de contemporains, d’historiques, de fantastiques et même d’érotiques. Son genre de prédilection reste le roman et la romance historiques, à la fois pour le dépaysement et la façon dont les événements passés éclairent le présent.


À mon éditrice Marianne pour ses conseils précieux.
À Rose et à Jacques mes deux compères pour leurs relectures attentives.


« Seigneur, par la splendeur de Dieu !
Cette terre, je l’ai des deux mains saisie.
Elle est toute à nous tant qu’il y en aura. »
(WACE)




Prologue
Comté de Bessin, Normandie, septembre 1047

Raoul n’avait pas imaginé que ses pieds seraient visibles du bas de l’arbre. Il s’était allongé en l’espace de quelques mois, surtout par les jambes : sèches et élancées, à l’image de celles de ses trois demi-frères Eudes, Robert et Adam. Là s’arrêtait leur ressemblance. Ses aînés possédaient une puissante carrure alors qu’il était efflanqué tel un lévrier. « Pas un pouce de gras et pourtant il dévore, je ne comprends pas », se lamentait Ermengarde, la marâtre qui lui servait de mère, la sienne ayant péri en couches. Veuf après un an de mariage, son père, Hubert de Ryes, s’était empressé de convoler une troisième fois avec la fille d’un voisin impécunieux. Son absence de charme et de dot vouait la demoiselle au cloître ou à un célibat perpétuel ; aussi n’avait-elle été que trop heureuse d’épouser cet homme mûr à la tête d’un domaine opulent et d’élever sa progéniture. Raoul n’avait rien à lui reprocher, sinon son manque total de tendresse. Elle l’avait nourri, torché, soigné, puni, sans y apporter le moindre sentiment. Ermengarde n’était pas une mauvaise personne bien qu’elle eût parfois la main lourde, mais sa nature ne la portait pas aux épanchements. De même, le seigneur de Ryes ne s’intéressait guère à ce fils surnuméraire, et Raoul avait poussé comme une herbe folle. Personne ne s’était soucié de lui apprendre à lire et à écrire et, à quatorze ans, il était pareil aux enfants de vilains dont il avait fait ses compagnons de jeux et de tours pendables. Ainsi ne comptait-on pas les vergers pillés, les collets posés, les oiseaux abattus à coups de fronde par les chenapans. Cependant Raoul cachait un rêve dans un coin de son esprit : celui d’être un jour armé chevalier. Ce dernier avait peu de chances de se réaliser, car qui prendrait en main un garçon indiscipliné et inculte ? En cet instant, il s’agissait de se soustraire à la torture bimensuelle à laquelle le soumettait Ermengarde, à savoir le plonger en entier dans un baquet d’eau froide. Pour elle, puer des pieds et du reste était bon pour les fils de manants, pas pour un rejeton de bonne souche.
— Vous voilà débusqué, vilain drôle ! lui cria-t-elle. Descendez, ou vous tâterez du bâton !
Résigné, Raoul se laissa glisser le long du tronc. Sa belle-mère ne pouvait-elle lui ficher la paix ? Les poings sur les hanches, sa poitrine rebondie gonflant son corsage, les manches retroussées sur des avant-bras dodus, Ermengarde évoquait davantage une paysanne normande qu’une noble dame. Sa mère à lui avait été bien différente : d’une beauté délicate, et cousine germaine de Renouf de Briquesart, le suzerain d’Hubert de Ryes. D’après la nourrice de Raoul, Hubert avait été très épris de sa jeune épouse et désespéré de l’avoir perdue si vite. Rendait-il son fils responsable de son malheur ? En tout cas, il le regardait à peine et ne lui adressait la parole que pour le réprimander alors que ses aînés avaient sa faveur. Sa nourrice avait sa propre explication à cette différence de traitement : Raoul rappelait à son père la disparue. Difficile à croire avec ces cheveux d’une teinte indéterminée, comparables à du chaume sec, et ce visage, un champ de bataille pour toutes sortes de boutons. La brave femme avait beau assurer que cette laideur ne serait que transitoire et que Raoul deviendrait un homme séduisant, il doutait de cette heureuse métamorphose.
— Je suis prêt, dit-il, la voix hésitant entre le grave et l’aigu.
— Ne penserait-on pas que je vous mène au bourreau ? Cette fois, vous risquez de me supplier à deux genoux d’être lavé.
Raoul la fixa, intrigué.
— Ça m’étonnerait. Pourquoi changerais-je d’avis ?
Les yeux d’Ermengarde s’étrécirent et sa bouche s’arrondit en une moue.
— Parce que nous avons un hôte à souper, répondit-elle d’un ton quasi solennel.
— Et alors ? Je n’y serai pas convié. Mon père a honte de moi.
Quand il y avait des invités au manoir, Raoul était consigné dans sa chambre, à guetter les rires, les conversations et les bribes de musique. Ermengarde haussa les épaules.
— Quelle bêtise ! Vous êtes trop jeune, c’est tout. Notre hôte tient à connaître la famille au complet afin de l’englober dans sa gratitude.
— Je ne comprends goutte à votre discours. De quel service cet homme nous serait-il redevable ?
— Chut ! Vous verrez bien. Allons vous faire beau en l’honneur de notre invité.
Au tour de Raoul de hausser les épaules.
— Pour que je réclame des ablutions, il faudrait que ce soit le roi de France en personne, maugréa-t-il.
— Vous n’êtes pas loin de la vérité. À présent, pressez-vous, votre père ne tolérerait pas un retard dans ces circonstances.
Elle l’empoigna par le bras, et ils traversèrent la prairie bordée par un verger de pommiers pour se diriger vers le château. Construit au siècle précédent par l’aïeul d’Hubert de Ryes, ce dernier s’érigeait sur un tertre ceint d’un fossé et d’un rempart de terre que rehaussaient des palissades. Le donjon rectangulaire avait été ajouté à la forteresse d’origine par Hubert lui-même. Si Raoul ne se sentait pas membre à part entière de la famille de Ryes, cette demeure seigneuriale lui inspirait néanmoins de la fierté. Aujourd’hui, il n’y songeait pas, concentré sur l’hôte mystérieux. Si ce n’était pas le roi Henri, qui d’autre ? En dehors de lui, Raoul ne voyait que Guillaume de Normandie. Depuis la mort de son père, le duc Robert, en Terre sainte, la désignation du jeune garçon comme son héritier n’avait pas été du goût de certains barons qui mettaient en doute sa légitimité. Même si Guillaume avait assis son pouvoir ces dernières années, le duché restait en état d’instabilité. Raoul accéléra le pas, excité à l’idée de rencontrer ce haut personnage. Sa marâtre s’essoufflait à le suivre. Ils franchirent la porte aux vantaux de chêne largement ouverts et gardés par des archers. Ils croisèrent des manants revenant des champs et des serviteurs vaquant à leurs occupations.
— Hé ! Attendez-moi ! Vous filez comme le vent ! se plaignit Ermengarde. Avez-vous donc le diable aux trousses ?
Elle l’abandonna sur le seuil de la pièce dévolue aux bains. Minuscule, le lieu était pourvu d’une autre issue donnant sur la cour d’où l’on tirait directement l’eau du puits. Un cuveau de bois à peine assez grand pour accueillir une personne en occupait le centre. Les meschines1 apportèrent les aiguières d’eau chaude et froide, le savon et les linges pour se sécher, puis sortirent.
Depuis quelques mois, Raoul n’acceptait plus d’être lavé par des mains féminines ; les transformations récentes de son corps l’avaient rendu pudique. Des fourmillements déconcertants lui agitaient l’entrejambe à chaque passage de l’éponge sur ses parties intimes. Il n’osait pas sonder Ermengarde à ce sujet, encore moins l’auteur de ses jours. Quant à ses demi-frères, il n’était pas assez proche d’eux pour se confier. Pour la première fois, il prit du plaisir à sa toilette. Sa marâtre lui avait préparé sa tunique la moins défraîchie et des braies propres. Ce n’était pas un grand changement mais, ainsi accoutré, il se sentit différent comme s’il s’était débarrassé de son ancienne peau inconfortable pour en endosser une nouvelle. Dommage de ne pouvoir vérifier son reflet comme il le faisait parfois dans l’eau. Il se hâta vers la salle commune d’où lui parvenaient les échos d’une conversation animée : des voix jeunes, mêlées à une plus grave, celle de son père. La timidité le retint sur le seuil et son regard erra à la recherche du seul visage inconnu au milieu des figures familières. Dans la lumière tremblotante des chandelles, il vit un jeune homme plus âgé que lui de quatre ou cinq ans, grand et bien découplé, les cheveux châtains, striés de blond : Guillaume de Normandie, à coup sûr. La modestie de sa tenue, un simple mantel jeté sur ses épaules et des chausses de laine brune, ne correspondait pas à son statut de duc. S’apercevant de la présence de Raoul, Hubert de Ryes s’adressa à lui comme s’il l’avait attendu avec impatience :
— Ah ! Te voilà enfin, mon garçon ! Il ne manquait que toi pour compléter la maisonnée. Seigneur duc, voici mon benjamin, Raoul, le fils de ma pauvre Aelis. Pardonnez-lui d’avoir retardé votre souper.
— Je lui pardonne volontiers, d’autant que je n’ai guère faim. La forfaiture de vassaux qui m’avaient tous juré fidélité m’a coupé l’appétit.
La voix juvénile était agréable, bien timbrée. Raoul envia Guillaume d’en avoir fini avec cette puberté où lui-même se débattait. Les yeux marron clair posés sur lui étaient francs et amicaux. L’idée que des proches eussent pu le trahir soulevait Raoul d’indignation. Son père s’empressa d’affirmer :
— D’autres vous demeurent loyaux, dont moi. Pas un instant je ne songerais à briser mon serment d’allégeance par folle ambition.
— Je sais, mon cher Hubert, dit Guillaume, mettant la main sur l’épaule du maître de maison. Votre comportement de tout à l’heure me le prouve assez. Cela vous place d’ailleurs dans une position délicate par rapport à votre suzerain Renouf de Briquesart, partie prenante de la conjuration.
Eudes, le plus bouillant des trois frères, s’écria, traits crispés et poings serrés :
— Cette charogne ! Il mériterait d’être occis pour avoir voulu attenter à vos jours.
— Paix, mon fils. Il te faut garder ton sang-froid pour amener notre duc sain et sauf à Falaise. Là-bas, il sera en sécurité auprès de sa mère, la dame de Conteville. Quant à moi, je me charge d’envoyer ses poursuivants dans une autre direction.
Raoul ne perdait pas une miette de l’échange, sentant poindre en lui de l’admiration pour ce père chez qui il n’aurait jamais soupçonné un tel courage, une telle détermination.
— Toi et tes frères partirez à l’aube avec messire Guillaume, ajouta ce dernier.
— Père, puis-je les accompagner ?
Il n’en revenait pas d’avoir formulé pareille demande et s’empourpra jusqu’aux oreilles. Le jeune duc le considéra avec curiosité et sympathie. Il sembla à Raoul qu’un courant de complicité s’établissait entre eux, pourtant de conditions si différentes. Guillaume se taisant, Hubert de Ryes répondit sèchement :
— Pas question. Tes trois frères suffiront pour escorter le duc. De plus, un blanc-bec comme toi ne leur servirait à rien, sinon à les encombrer.
Raoul se renfrogna. Ce n’était pas demain la veille qu’on le laisserait participer à des événements cruciaux. Il resterait longtemps dans son coin, petit et méprisé. Son père retrouva un ton aimable pour s’adresser au duc :
— À présent, je vous invite à partager notre modeste repas. Ce n’est certes point la chère à laquelle vous êtes habitué.
— Détrompez-vous ! De sept à quatorze ans, j’ai vécu la vie des paysans. Ma mère l’a voulu ainsi afin de me soustraire à mes ennemis.
Chacun s’installa sur de simples tabourets autour de la table à tréteaux, la place d’honneur étant dévolue à Guillaume, encadré par le maître des lieux et Robert, le puîné d’Eudes. Eu égard à son peu d’importance au sein de la fratrie, Raoul fut relégué loin de l’invité. Pendant que les valets s’affairaient à remplir de vin les hanaps et à garnir de viande les tranchoirs, il tendit l’oreille, écoutant Guillaume raconter en quelles circonstances il s’était retrouvé à Ryes. Il chassait à Valognes lorsqu’une nuit, alors qu’il dormait paisiblement à l’hôtellerie, son bouffon, Gollet, l’avait réveillé en sursaut.
— Il avait mené grand train depuis Bayeux dans la nuit noire pour m’avertir d’un complot se tramant contre ma personne. Les vicomtes du Bessin et du Cotentin s’étaient réunis dans le but de m’assassiner. Le pire est que mon propre cousin, Guy de Brionne, s’était joint à eux. Mon cœur saigne d’y penser. Je me suis habillé en hâte, ai pris mon épée et sauté sur le premier cheval venu. J’ai foncé droit devant moi, conscient que je ne trouverais refuge nulle part dans un territoire acquis à mes vassaux félons.
— Et vous êtes arrivé ici, déclara Robert.
— Oui mais, avant, j’ai dû franchir les multiples gués de la Vire. Dieu merci, la marée était basse, j’ai eu la chance de parvenir sain et sauf au bourg de Ryes et de tomber sur votre père.
Lequel se garda de se rengorger et afficha au contraire une mine modeste.
— Je sortais de l’église Saint-Martin. Quelle ne fut pas ma stupéfaction devant mon seigneur épuisé, son cheval fourbu et les naseaux écumants ! Après avoir eu connaissance de sa triste situation, je l’ai assuré de ma loyauté et l’ai conduit chez nous, en lieu sûr.
— Que d’émotions ! s’exclama Ermengarde, la main à sa poitrine épanouie sous le bliaud de soie réservé aux grandes occasions.
Guillaume sourit.
— Vous pouvez le dire, ma bonne dame. Je serai éternellement reconnaissant à vous tous de m’avoir sauvé des griffes de ces gens.
En prononçant ces paroles, il fixait Raoul comme s’il désirait à toute force l’inclure. Et pourtant, je ne l’ai aidé en rien.
Le repas se poursuivit, et l’hôte, recru de fatigue, émit le souhait de se retirer. De son côté, Raoul gagna sa propre chambre et chercha en vain le sommeil. Les yeux ouverts dans le noir, moite de sueur, il ne cessait de songer à ses frères s’élançant à la suite de Guillaume pour vivre des aventures palpitantes, tandis que lui était voué à un quotidien monotone. Trop injuste. Il finit par se lever et alla respirer le peu d’air filtrant par le mince orifice creusé dans la muraille. L’atmosphère lourde, saturée d’humidité, de cette nuit d’automne ne suffisant pas à le rafraîchir, il décida de monter en haut du donjon. Une parfaite connaissance des lieux lui épargna de tâtonner dans l’escalier. En prenant pied sur la plate-forme, il eut la surprise de découvrir que quelqu’un l’y avait précédé. Une silhouette aux contours imprécis se tenait au milieu, lui tournant le dos. Ses frères n’auraient jamais regardé ainsi les étoiles ; ils étaient trop terre à terre, à l’image de leur père. Raoul en déduisit donc qu’il s’agissait de leur hôte. Oserait-il le déranger ? Il se racla la gorge, et Guillaume opéra une volte rapide.
— Ah ! C’est toi ! s’écria-t-il. Tu as eu la même idée que moi. Approche !
Raoul obtempéra avec le sentiment que cette voix pouvait l’emmener au bout du monde. Il se trouva presque flanc contre flanc avec le duc, plus grand et plus fort. Tous deux demeurèrent muets, abîmés dans la contemplation de la voûte céleste, puis Guillaume déclara avec gravité :
— Les derniers événements m’ont confirmé que mes vrais amis se comptent sur les dix doigts : ma famille maternelle, Gollet, Guillaume Fitz-Osbern et Roux, mon écuyer. D’autres comme mon tuteur Gilbert de Brionne, mon parrain Osbern de Crépon et mon maître Thurold ont donné leur vie pour conserver la mienne.
— J’en ferais autant s’il le fallait, mais je doute d’en avoir l’occasion. Je suis si insignifiant…
Était-ce l’obscurité qui l’enhardissait ? Raoul n’avait jamais parlé autant, à un étranger de surcroît, et pas n’importe lequel : son seigneur et maître. La main de Guillaume lui étreignit l’épaule.
— Ne crois pas cela. Tu m’es précieux, comme le sont les petits nobles dans le genre des De Ryes, les bourgeois, les artisans, les paysans : le peuple de Normandie.
— Alors, permettez-moi de me joindre à mes frères, s’entendit dire Raoul.
Oui, sûrement, l’ombre lui insufflait l’audace de s’adresser au duc d’égal à égal. Un silence angoissé s’installa, durant lequel Raoul ne fut pas capable de discerner l’expression de Guillaume. Surprise ? Mécontentement ? Au bout d’un temps interminable, lui sembla-t-il, le duc prit la parole :
— Voilà une requête bien formulée. C’est d’accord. Je me charge de convaincre ton père.
— Ah merci ! Vous me comblez.
Il voulut s’agenouiller, mais Guillaume maintint sa pression pour l’en empêcher.
— Je te préviens, ce ne sera pas une promenade de santé. Mes ennemis sont à nos trousses et ils nous feront un mauvais sort s’ils nous rattrapent.
Peu importait ! Raoul planait sur un nuage au point qu’il refusait d’envisager le retour à Ryes. Guillaume l’invita à prendre un peu de repos, et Raoul descendit l’escalier comme s’il volait. En dépit des préconisations du duc, il ne ferma pas l’œil de peur d’être oublié. Vaine crainte ; son père en personne vint l’extraire de son lit d’une secousse brutale.
— Ils t’attendent dans la cour. J’ignore ce que tu as raconté à notre seigneur duc pour l’inciter à t’emmener, mais je ne peux m’y opposer.
De ce discours, Raoul retint seulement le début. Il ne se le fit pas répéter et sauta dans ses habits de la veille. L’aube blanchissait à peine le ciel quand il rejoignit ses frères et Guillaume. Les trois fils de Ryes affichaient un visage impassible comme si la présence de leur benjamin auprès d’eux était toute naturelle. Raoul nota que Guillaume montait le meilleur cheval de leur écurie : un bai à la robe lustrée. Lui-même avait droit à une vieille haridelle2 qu’on n’aurait pas osé attribuer à l’hôte. Tous les cinq s’élancèrent, et il ne jeta pas un œil en arrière. Ils empruntèrent des chemins de traverse, selon les indications d’Hubert de Ryes. Il s’agissait d’éviter les villes où le duc risquait d’être reconnu et dénoncé. Les premières lueurs du soleil éclairèrent le bocage aux herbages coupés de haies et firent scintiller la rosée du matin. Raoul galopait à la traîne des autres, ivre de liberté, les joues fouettées par le vent vif. La nuque rasée à la mode normande et l’échine droite de Guillaume, qui chevauchait devant lui, lui servaient de repères. Après avoir mené bon train, ils arrivèrent à sexte en vue de Falaise.
À l’approche de sa ville natale, le duc cravacha son coursier et Raoul s’efforça de le suivre. Il écarquilla grand les yeux au spectacle de la cité fortifiée, construite au siècle précédent sur un éperon rocheux. À côté de cette imposante masse de pierre, le manoir de son père était minuscule. Les maisons du bourg se blottissaient au pied de l’énorme rempart. Une tour d’une hauteur peu commune dominait le tout. La troupe pénétra dans les rues où régnait une bruyante animation. Guillaume se fit annoncer à la poterne principale et, aussitôt, le pont-levis s’abaissa. Un martèlement de sabots et le grincement métallique de la herse ponctuèrent leur passage. Raoul descendit de cheval, fourbu et le dos rompu, alors que ses compagnons, plus aguerris, ne marquaient aucun signe de fatigue. Ils furent conduits dans les appartements privés de dame Arlette et de son époux, le sire Herluin de Conteville. Raoul examina avec une curiosité admirative la femme auquel le duc Robert avait voué un tendre amour. Assise sur une haute cathèdre en bois sculpté, ses tresses blondes ramassées sous un voile de tête d’une éclatante blancheur, retenu par un cercle d’or, elle ressemblait à la Vierge de l’église Saint-Martin. Comment pouvait-on désigner du même nom de femme une Arlette et une Ermengarde ? Si sa mère avait vécu, elle aurait certainement eu la figure et la tournure de la dame de Falaise.
— Mon cher fils ! s’exclama cette dernière, les mains tendues, les traits illuminés de joie. Je suis bien aise de vous savoir sain et sauf.
— Depuis que votre Gollet nous a appris la tentative contre vous, nous nous inquiétions fort, compléta sire Herluin.
— Gollet est ici ?
La chaleur de la voix de Guillaume inspira à Raoul de l’envie. Un jouvenceau d’une vingtaine d’années, petit et contrefait, à l’air malicieux, émergea d’une tenture. Les deux garçons se donnèrent l’accolade sous les yeux attendris du couple Conteville et ceux, impénétrables, des frères de Raoul. Mettant fin aux effusions, Guillaume désigna à ses parents les quatre de Ryes.
— À ceux-là aussi va ma gratitude. Sans eux, j’aurais fini dans quelque fossé, percé de coups de dague. J’entends qu’ils soient restaurés et vêtus de neuf avant de retourner à Ryes.
Le cœur de Raoul se serra à cette perspective désagréable. Il lança un coup d’œil implorant au duc, espérant lui transmettre un message, mais, accaparé par Gollet, Guillaume ne remarqua rien.
   
Quelques jours avaient passé et, Dieu merci, ses frères ne parlaient pas de repartir. Ils avaient goûté au confort d’un intérieur spacieux et aux saveurs d’une cuisine raffinée, paradaient dans de riches atours grâce à la générosité de leur protecteur, et il leur serait difficile de renouer avec leur existence campagnarde. De son côté, il était indifférent à Raoul de manger à la table ducale, de boire du vin de Chypre et d’arborer bliaud en soie et cape à bandes brodées. Côtoyer Guillaume, voilà ce qui lui importait. Le moment tant redouté arriva sous la forme d’une annonce d’Eudes, son aîné :
— Seigneur duc, nous ne voulons point abuser de votre hospitalité. Il est temps pour nous de regagner nos terres.
Dans le « nous », il englobait l’indésirable benjamin bien qu’il le considérât comme quantité négligeable.
— Je vous regretterai, répliqua Guillaume. Et je me souviendrai de vous.
Une maigre consolation pour Raoul. Il était certain qu’une fois éloigné, le duc l’oublierait, pris par son entourage et les soucis liés à la rébellion. Hasard ou coup de pouce du destin ? Un événement survint et bouleversa l’ordre naturel des choses.
La veille du jour prévu pour le départ, un ost3 constitué par les barons révoltés mit le siège devant Falaise, et un héraut fut dépêché à dame Arlette. Soit elle livrait son fils, soit on donnerait l’assaut à la forteresse. Raoul n’était pas présent lors de ce marché infamant, mais il en recueillit des échos. Des conciliabules se tinrent derrière les portes fermées et une atmosphère lourde s’installa. Les frères de Raoul ne savaient quel parti prendre. Devaient-ils partir, au risque de donner l’impression d’abandonner leur seigneur, ou rester et combattre Renouf, leur suzerain ? Pour Raoul, la question ne se posait pas : il suivrait Guillaume et nul autre. La décision de ce dernier le laissa perplexe. Le jeune duc refusait de causer du tort à sa mère et aux gens de Falaise ; aussi avait-il l’intention de sortir du château en catimini et de chercher aide et assistance auprès du roi de France Henri Ier.
— J’irai seul à Poissy avec Gollet, précisa-t-il. Une escorte plus nombreuse serait trop voyante.
Quelle mouche piqua Raoul ? Aiguillonné par la certitude que la chance ne se représenterait pas, il lança :
— J’aimerais vous accompagner. Je me ferai discret.
— Toi ?
Guillaume s’était tourné vers lui et le fixait, les sourcils haussés. Immédiatement, Eudes intervint :
— N’écoutez pas mon jeune frère. Il s’est monté la tête à vous fréquenter de près. Une fois rentré chez nous, quelques taloches rabattront son caquet et lui apprendront l’humilité.
Le duc se taisait, il semblait réfléchir. Raoul retint son souffle, suspendu à ces lèvres d’où tomberait son éviction définitive ou… Il n’en crut pas ses oreilles quand Guillaume trancha :
— Eh bien ! Soit ! Deux ou trois personnes, cela ne fait pas une grande différence. Je t’emmène si tu ne crains pas de t’affubler d’un costume rayé et d’un bonnet à grelots.
— Quoi ? s’effara Raoul tandis que Gollet riait de bon cœur.
— Oui. Nous nous déguiserons en jongleurs. Rien de tel pour passer inaperçus.
Raoul voulait bien se coiffer d’un seau d’aisance et endosser les hardes d’un galeux s’il était de l’aventure. Ses frères montrèrent leur dépit en le gratifiant de regards furibonds. « Pourquoi ce morveux a-t-il sa faveur et pas nous ? », auraient-ils dit s’ils avaient livré le fond de leur pensée. Leur opinion était égale à Raoul. Leurs chemins se séparaient, du moins provisoirement. Son sort était désormais lié à celui de Guillaume.

1. Servantes.
2. Cheval maigre et efflanqué.
3. Armée.
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La fiere Saxonne

Mercie, Angleterre, 1066

Lors de leur premiére rencontre, Etheldreda et Raoul
oublient tout ce qui les sépare, pour ne voir que le
désir puissant qui les pousse lun vers lautre. Lorsqu'ils
se retrouvent, bien des années plus tard, la haine et la
défiance ont pris le pas sur le reste. La guerre entre Saxons
et Normands fait rage, et Raoul vient en conquérant saisir la
forteresse de Mucel et épouser Etheldreda sur ordre de son
souverain, qu'elle laccepte ou non. Dans de telles conditions,
lamour pourrait-il renaitre de ses cendres et fructifier ?
Face a la mort, a la politique et aux combats, la flamme
d'autrefois résiste pourtant encore, et il suffirait d'un baiser
pour lembraser...
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